des  Troupes  Patriotiques, 


Lettre  à MM.  les  Eledeurs 


F/2.C 


Vt  O I 


U N IF  O R ME 

DES  TROUPES  PATRIOTIQUES. 


^^gociant 

Lolonei  au  negimem  St.  Pierre 
fur  celle  qu'il  a lui-méme  adrejfée  , 
le  x Août  1789  , à MM.  les 
quatre-vingt-dix  Electeurs  de  la 
Ville  de  Bordeaux. 


votre 

vous  hafardei , avec  toute  ia  modeftie-poffitle, 
vos  idées  fur  la  queftion  de  favoir  fi  les  Régi- 
mens,  Patriotiques  prendront  ou  ne  prendront 
pas  rUniforime.  Il  efl  clair  cependant  , qu’à 
votre  avis , ils  ne  doivent  pas  le  prendre.  Per- 
mettez-moi  d’hafarder , à mon  tour  , que 
idées  fur  ce  fujet , ' qui  me  paroît  de  la  pl 
grande  importance  pour  le  troifieme  Ordre  de 
l’Etat , auquel  vous  & moi  avons  le  bonheur 
d’appartenir.*^ 


. (2) 

Votre  première  raifon  pour  ne  pas  adopter 
rUniforme,  ou  du  moins  pour  différer  de  prendre 


un  parti , c’ed  qo’îî  eO:  à préfumer  « que 
33  NofTeigneurs  ies  Etats-Généraux  s’occuperont 
3»  d’un  Régiemeot  Militaire  , pour  que  les 
39  Milices  Rourgeoifes  foient  formées  dans  route 
» la  France,  à peu  près  fur  le  même  modèle  ». 

Je  vois , moi , deux  raifons  décifives  pour  que 
les  États-Généraux  ne  s’occupent  ni  de  l’inftitu- 
tion  d’une  Milice  Bout geoife  , ni  de  la  difcipline 
à établir  dans  cette  Milice. 

Ils  ne  s’occuperont  point  de  l’inttitution, 
parce  que  cette  inflitucion  ne  peut  émaner  que 
de  notre  volonté,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  pou- 
voir de  nous  dire  : vous  ferez  tous  Soldats  ; 
tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  à cet  égard,  c’efl 
d’obferver  quél  efl  notre  vœu  , & de  s’y  con- 
former quand  il  leur  fera  bien  connu. 

Ils  ne  s’occuperont  pas  non  plus  de  la  dlfd- 
pline  qu’il  convient  d’obferver  dans  nos  Milices 
Bourgeoifes , attendu  que  fur  ce  point , chacun, 
de  nous  pouvant  voter  individuellement,  aous 
ne  devons  ni  ne  voulons  être  repréfentés. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  d’attendre  ce  que  fbront 
là-delfus  les  Etats-Généraux,  parce  qu’il  ell 
évident  qu’ils  ne  feront  rien  ; mais  il  s’agit  de 
prendre  un  parti  fur  le  champ. 

Vous  dites  «c  qu’il  eft  poffibîe  que  dans  un 
grand  Royaume  comme  la  France  , il  fût 
» nuifibie  d’établir  des  Uniformes  qui , dans  le 
fein  de  la  paix  , donneroient  aux  Villes  un 
33  coupM’œil  de  Places  afTiégées  3>. 

Vous  me  permettrez  bien,  mon  bon  ami,  de 
ne  pas  répondre  férieufement  à cette^  cônfidéra- 


tîon.  Je  n’ai  jamais  vu  faire  le  fîege  d’une  Place  > 
mais  j’ai  lu  dans  l’Hifloire  quelques  defcriptions 
de  fieges  ; mais  on  m’a  fait  le  tableau  de  celui 
de  la  Baftille  : & je  ne  faurois  concevoir  qu’une„ 
foule  de  Citoyens  en  Uniforme  , confondus  dans 
nos  promenades  avec  des  femmes,  des  enfans 
& des  vieillards , tous  charmés  les  uns  des  autres  , 
donnafl'enc  à notre  Ville  un  coop-d’œil  de  Place 
alTiégée. 

Vous  dites  encore  qui! il  agit  de  Javoir  Ji  la 
généralité  des  uniformes  ne  donneroiî  pas  trop  dt 
fupirioriîé  à de  certaines  fabriques  Jur  d'autres  , & 
ne  deviendrait  pas  une  efpece  de  loi  fomptu^ire 
& nuifible. 

Mon  cher  Colonel , cçux  qui  porteront  î’unî- 
forme  feront  gens  à avoir  plufieurs  habits  ou  a 
n’en  avoir  qu’un.  Pour  ceux  qui  pourront  en 
avoir  plufieurs  , l’uniforme  fera  un  habit,  de  plus  ; 
pour  ceux  qui  n’en  pourront  avoir  qu’un  , ce  fera 
un  habit  de  drap  pour  un  autre  habit  de  drap. 
Ainfi  les  Manufadures  ni  le  luxe  ni  perdront 
rien.  Mais  la  liberté  individuelle  que  deviendra- 
t-elle  l Eft-ce  que  chacun  ne  doit  pas  Ùrt  libre 
de  s'habiller  à fa  fantaîfie  ? vraiment,  je  l’en- 
tends bien  de  même  ; auffi  ne  prétends  - je  pas 
que  l’uniforme  refie  attaché  à notre  corps  comme 
la  fatale  tunique  à celui  d’Hercule. 

On  le  prendra  néceflairement  quand  il  fera 
d’étiquete  de  le  prendre;  hors  de  là  , mon  cher 
Colonel  , liberté  individuelle  pleine  & entière. 

Vous  ajoutez  qu’il  faut  que  chacun  de  nous 
puijje  fe  préfenter  promptement  aux  Confeils  Mi^^ 
litaires , & fous  les  armes  avec  ïhahit  que  fis 
vioyem  lui  permettent , Çt  qu'il  fi  trouve  avoir 
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pour  le  moment , fans  ùre  d’un  infiant  à l’autre 
contraint  a une  nouvelle  toilette. 

n y a qu’un  moment  que  vous  rejetiez  l’uni- 
forme comme  pouvant  donner  à notre  Ville 

• " '“P  <<■“»  "Ile 

le  mni  ’ ^ luppofés  pour 

le  moins  inopinément  invertis  , purtque  vou 

parlez  dun  Confeil  Militaire  auquel  il  faut  fe 

Prf  nter  promptement  & fous  les  armes.  ^ 

™onient  , que  jetant  vos  re- 
gards fur  les  fabriques,  & redoutant  ime  efpece 
de  loi  fomptuaire , vous  paroiffiez  craindre  qu’on 
«eut  plus  pour  toute  garde-robe  qu’un  habk 

uniforme  , & maintenance  vous  nou^réfentez 
comme  un  inconvénient  de  l’uniforme|.  la  nécef- 
fte  daller_  quitter  l’habit  bourgeois  dont  on  fe 
fornK  endolfer  l’habit  uni- 

taiS’^  n’exclura  donc  pas  les  habits  de  fan- 
le  , & nos  fabriques  continueront  de  profiter 
nos  caprices  A de  notre  luxe.  Au  rerte  s’il 

rendre  proprement  a un  Confeil  Militaire  fous 
le  armes  , alors  l’ennemi  feroit  aux  portes  / on 
auroit  battu  la  générale  & dans  de^  pareilles 

extremites-tous  habits  font  bons.  P^f«>“es 
J arriveenfiii  à celle  de  vos  confidérations  qui 
a fait  le  plus  dimpreÆon  : je  vais  la  difcuter\ 
vous  prefencer  en  même  temps  les  grandes  rai- 
fons  d interet  public  qui  me  portent  à défirer 
ardemment  que  les  communes  du  Royaume  adop- 
tent fans  délai  l’uniforme.  ^ 

Suivant  vous,  r/s  mettroient  de  trop  grandes 
dijiinaions  entre  des  Officiers  & des  Soldats  , tou, 
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égaux  par  le  fait , â' autant  que  Us  gradcà  tntlif  ai- 
res devant  être  confirmés  ou  changés  fréquemment 
par  de  nouvelles  éUBions  , les  Ojficiers  doivent 
s’attendre  à redevenir  Soldats , & les  Soldats  Ofii- 
ciers. 

C’efl  précifément , mon  cher  Colonel,  parce 
que  les  Officiers  doiyent  s’attendre  à redevenir 
Soldats , & les  Soldats  Officiers  , que  i’uniforme 
ne  mettra  aucune  diftindlion  entre  nos  foldats  Sz 
nos  Officiers  : mais  y avez-vous  bien  penfé  quand 
vous  avez  parlé  de  d{ftind:ion  encre  des  Bour- 
geois , c’eft-à-dire  encre  des  perfonnes  exerçanc^ 
une  profeffion  quelconque,  & forcées  de  i’exercei?’ 
pour  fe  foutenir  f Que  nous  portions  un  unsforme, 
ou  que  nous  ne  le  portions  pas  , en  ferons-nous 
moins  vous  Négociant  & moi  Avocat  f En  fe- 
rons-nous moins  obligés  , vous  de  traiter  avec  la 
plus  grande  honnêteté  le  commettant  qui  vous 
procurera  des  commiffions  , & le  courtier  de 
change  chez  lequel  vous  trouvez  de  l’argent , & 
moi  de  refpeéler  la  Cour  , d’honorer  mes  Con- 
frères , d’avoir  des  égards  pour  les  Procureurs  , 
&c-  &c.  Sic,  Un  habit  uniforme  changera-t-il  nos 
devoirs,  nos  rapports?  Quelle  morgue  voulez- 
vous  que  l’on  prenne  d’une  décoration  pafTagere, 
lorfqu’on  ne  fait  pas  un  pas , lorfqu’on  ne  traite 
d’aucune  affaire  , qu’on  ne  foie  néceffairemenc 
ramené  au  ton  de  fa  condition  ? Si  dans  les  corri- 
munes  on  vivoic  de  fes  rentes  , les  diffinélions  fe- 
roient  à craindre  ; mais  quand  on  exifte  par  fes 
talens  , mais  qfuand  on  fe  ibucienc  par  la  confiance 
de  fes  égaux  , Si  quand  on  fe  perdroic  par  le  ton 
de  lupérioricé  , n’ayez  pas  peur,  mon  cher  ami , 
qu’on  fo}t  affez  fou  pour  le  prendre. 


^ Les  dîiîîndlons  ne  fonc  à craindre  , les  dîflînc- 
tions  n’exiHent , & ne  peuvent  exiger  qu’entre 
les  roturiers  & les  nobles , entre  les  Ré^imens 
patriotiques  & les  Régimens  des  Troupes  réglées. 
oi  , lans  faire  rien  perdre  à ces  deux  claffes 
de  citoyens,  nous  pouvons  acquérir  à la  nôtre 
des  droiw  qui  diminuent  l’inégalité  réelle  qui 
cxifte  entre  eux  6c  nous , il  faut  le  faire  ; il  faut 
lailir  avec  emprelTement  roccafion  que  notre 
courage  a fait  naître.  Les  vrais  Nobles  , donc 
les  ancêtres  font  immortalifés  par  l’hiftüîre  , 
^«5  devenus  en  nous  défendant  : les  vrais 
■Militaires  qui  dans  nos  derniers  malheurs  nous 
ont  couverts  de  leurs  corps  6c  nous  ont  juré 
une  éternelle  fraternité  , fe  réjouiront  autant  que 
nous  de  nos  fuccès. 

Pour  nous  alfurer  ces  fuccès  inapréciables  , 
adoptons  l’uniforme  ; il  nous  les  procurera  in- 
lailliblement. 


^Nous  fommes  conRitués  en  état  Monarchique  , 
& notre  delTein  ne  fut  jamais  de  changer  de  conf- 
titution.  La  fecoulfe  que  nous  venons  d’éprouver 
pourra  rendre  à l’Etat  fon  à plomb,  mais  elle  n^en 
changera  pas  la  forme  , bien  moins  changerok- 
elle  les  mœurs.  Les  mœurs  d’un  Peuple  ne  dépen- 
dent pas  d’un  prodige. 

^Dans  un  état  Monarchique  les  diftindions  ex- 
térieures attirent  les  regards  , enfuite  lerefped, 
puis  elles  impriment  la  crainte  , 6c  la  dépen- 
dance vient  anrès. 


Les  Nobles  6c  les  Militaires  , décorés  de  l’épée 
de  l uniforme  6c  dejl’épaulete,  obtiendront  toujours 
dans  un  état  monarchique  un^  confidération  que 
ïi  obtiendront  pas  à mérite  égal  desr  individus  qui 


n’auront  pas  pour  eux  îa  même  ^décoration.  C’eft 
bien  peu  philofophique  , me  direz -vous  i J’eni 
conviens  ; mais  telles  font  nos  mœurs  , on  ne  peut 
le  nier  ; vous-même  le  reçonnoiflez  bien  formel- 
lement par  votre  lettre , puifque  vous  y dites  que 
les  uniformes  meîtroient  de  trop  grandes  difiinc-- 
lions  encre  des  Officiers  & des  Soldats  , tous 
égaux  par  le  fait.  Il  eft  donc  vrai,  fuivant  vous  , 
que  les  uniformes  introduifenc  de  très  - grandes 
diftindions.  Pourquoi  donc  voulez-vous  lâiffier  nos 
Troupes  réglées  jouir  de  ces  diftindions,  dcn’en 
pas  faire  jouir  , quand  vous  le  pouvez  , nos  Ré- 
gimens  patriotiques.  Vous  craignez  qu’entre  nous 
Bourgeois  il  réfulte  de  ces  diftidions  de  préten- 
tions à une  inégalité  ebimérique , & vous  n’êces 
pas  touché  de  l’inégalité  fouvent  très-déplaifante, 
qu’elles  étabÜffent  entre  le  noble  & le  roturier, 
encre  le  militaire  & le  bourgeois  ^ 

Mais  il  y a quelque  chofe  de  plus  fort  à dire 
en  faveur  de  l’uniforme.  Celui  qui  a le  droit  de 
le  prendre  a néceflairement  auffi  le  droit  de  porc 
d’armes , fur  - tout  quand  c’efl  runiforme  de  la 
Patrie  qui  le  couvre.  En  refurant  Funiforme  à nos 
bourgeois  , vous  leur  refufez  donc  le  droit  de 
port  d’armes  : 6c  cependant  vous  ne  pouvez  pas 
en  priver  le  noble  6c  le  militaire.  Mais  le  droit  de 
porter  des  armes  parmi  dês  hommes  qui  ri’en  onc 
pas,  eft  beaucoup  plus  qu’une  diftind'bn>  c’eft 
une  fupériorîcé  très-décidéi;*  Pour  qui  Veut  en 
abufer,  c’eft  le  droit  d’infulter  impunément  6c  de 
fe  venger  fans  obftacle.  Vous  qui  chériftez  la  li- 
berté individuelle,  ne  voyez- vous  pas  que  vous 
l’anéantiffez,  en  refufant  d’acquérir  pour  toujours 
à vos  Soldats  patriotes  le  ^oic  de  prend^i’épée 
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quand  il  leur  plaira.  Ne  vayez  vous  par  que  dans 

I écac  aâuel  des  chofes,  fi  je  fuis  infulté  , je  ne  puis 
pas  en  obtenir  facisfaibion  fur  le  champ  : qu’il  me 
faut  aller  chez  moi  prendre  des  armes,  chercher  en- 
fuîce  mon  adverlaire,  &peut  être  me  rendre  coupa- 
ble d’une  tranfgrelîîon  très-puniffable  des  Ordon- 
nances du  Royaume, ou  renoncer  à venger  mon  af 
front!  Pourquoi  vouiez-vous  nous  laîfTer  dans  cette 
cruelle  fituationi/  Pourquoi,  lorfque  je  refpe6te 
les  droits  d autrui , la  police  , les  bîenféances  , 
n aurai-je  pas  la  faculté  de  me  venger  auffi  bien 
qu  un  noble  & un  militaire  d’un  affront  que  je 
n’aurois  pas  mérité  / 

Mon  cher  ami,  voilà  mes  idées.  Donnons, 
croyez-moi,  une  confiflance  folide  à nos  Régi- 
mens  prtriotiques , & pour  cela  adoptons  Puni- 
forme  ; ceux  qui  ne  pourront  pas  le  prendre  ne 
le  prendront  pas  ; ils  s’en  confoleront  en  penfanc 
que  leurs^enfans  qui  feront  peut-être  plus  riches 
que  le  s nôtres , auront  le  droit  de  Je  porter  ; met- 
tons donc  à l’écart  vos  rubans  de  drap,  qui  , 
comme  vous  le  favez  très - bien  , ne  font  pas 
fuffifans  pour  nous  faire  reconnoître  des  nôtres, 
un  jour  de  mêlée  & de  confufion  ; qui  d’ailleurs 
ne  nous  feront  jamais  marcher  d’un  pas  égal 
avec  les  troupes  réglées  ; êc  tâchons  de  ,^ieur 
reffembler  par  le  mérite  comme  par  tout  ce  qui 
impofe  en  leur  faveur. 

fuis,  mon  bon" ami,  mon  chef  Colonnel , 
mon  camarade;  une  qualité  ne  dérogeant  à V autre , 
votre-  très-humble  ferviteur  , &c. 


De  PJmJjrimerie de  j.  B.  SÉJOURNÉ.  1789. 


